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	À Frédéric, Kévin, Arielle et Quentin pour leur précieux soutien,


	À Catherine, sans qui je ne me serais lancée dans l’aventure,


	À Juliette et Prosper, mes parents.







 


	 


	 


	 


	 


	Le Roi est mort – mars 986


	 


	 


	 


	Lothaire avait émis la volonté de reposer auprès de ses pères et de Gerberge, la Reine, la mère que sa vie durant, il vénéra. Ce fut dans un silence obsédant, scandé seulement par le tintement tragique du glas et les lamentations, que le cortège funèbre parcourut les quatre cents stades séparant Laudunum de Durocorturum et mena sa dépouille, à son ultime demeure terrestre.


	 


	Dans une chapelle tendue de dais blancs, le Roi Louis se confessait. Non pas à un prêtre, mais à son père. A son Roi. Le front appuyé contre son lit funéraire, il partageait avec lui les tourments d’un avenir dont il ne serait plus. Lothaire s’en était retourné auprès de son Créateur. Il laissait à son Royaume, un héritier. Un successeur. Louis n’ignorait, que lorsque son heure viendrait, il en serait différemment. À moins d’un miracle que le Seigneur gardait bien caché, il serait le dernier. Le dernier des Carolingiens. Les fils de Richard ne pouvaient prétendre à l’Onction, pas davantage que ceux d’Arnoul, s’il lui en venait. De sa parenté mâle, le Duc Charles seul, pouvait ceindre à la Couronne franque. Mais, il s’était tant compromis par le passé…


	— Je suis le dernier, Père. Othon, mort. Mes frères, bâtards. Mon mariage, condamné au secret. Oui, je suis le dernier. Dieu, dont nul ne perce les desseins, veut que je sois votre unique héritier. Le sort, qui frappe notre dynastie, échappe à mon entendement. La Providence se rirait-elle de nous ? Probablement, si je songe aux maux qu’engendra jadis la division du royaume entre frères, et qu’aujourd’hui, c’est un héritier mâle unique, qui porte en lui la condamnation de notre race. Mais, malgré cette malédiction à laquelle je ne puis me soustraire, je jure, face à votre âme délivrée du poids de l’existence, de toujours vaillamment me battre, de toujours servir et honorer, et mon Royaume et votre mémoire. Jusqu’au dernier de mon souffle. Mais, tout aussi ardemment, Père, je fais serment devant vous de ne jamais plus sacrifier au Trône, la femme que j’aime. La femme, qui est aujourd’hui mon épouse, est la mère de notre fille devant Dieu légitime. Eussiez-vous connu, de ma mère, l’amour que Lhywin me témoigne, qu’aucun Otton, qu’aucun Hugue, ne vous eût résisté.


	La couronne contre le lin blanc et or, Louis communiait avec le Roi défunt, dont le corps de blanc et d’or vêtu lui aussi reposait. Soulagé des terribles souffrances contre lesquelles vaillamment, il avait lutté. Malgré leur pâleur, ses lèvres ourlées emportaient dans la mort, le témoignage de la générosité et de la passion dont déborda son existence.


	 


	Richard et Arnoul, les fils aînés du Roi, découvrirent leur cadet, en prière, dans la chapelle immaculée qu’éclairaient de hauts cierges. Richard contourna le lit de leur père. Il s’agenouilla et baisa la bague ornant son annulaire. Puis il revint vers Louis. Il lui posa fraternellement la main sur l’épaule, avant de s’agenouiller derrière lui, imité par Arnoul. Le monde avait basculé. Ils se retrouvaient unis en leur chagrin, trois fils, deux illégitimes et un héritier, orphelins, pleurant la mort d’un père adulé. Si l’assemblée des Grands le confirmait, le plus jeune d’entre eux régnerait désormais sur le Royaume des Francs. Les trois hommes se recueillaient sans un mot, sans quêter le regard de l’autre. Le Roi en cette heure demeurait leur père.




 


	 


	 


	 


	 


	Récit de Lhywin : funérailles de mars


	 


	 


	 


	Le jour où clandestinement nous scellions notre amour expirait dans des affres de douleur, notre bien-aimé Roi. On ne connut avec certitude, la cause de son trépas. Certains avancèrent le poison. D’autres, une infection des entrailles. D’autres, les effets d’une vieille blessure qui, en limite de ses côtes, laissait une sournoise cicatrice. Tant d’ignorants hasardaient tardivement de savants diagnostics… La route qui trente-deux ans auparavant, avait joyeuse mené Lothaire au Sacre le ramenait éplorée, vers son tombeau. Rois, ducs, comtes et évêques affluaient en direction de la cité d’Adalbéron pour assister aux funérailles. Les Impératrices, accompagnées d’Otton-l’Enfant, avaient pris séjour dans le palais de Monseigneur de Durocorturum où je séjournais avec la famille royale. Béatrice de Haute-Lotharingie retrouvait un clan robertien, fort abondamment représenté pour l’évènement. Les Aquitains, Monseigneur d’Annicium et son frère Geoffroy, dit Grozferd d’Anjou, logeaient dans une abbaye hors des murailles de Durocorturum. Azalaïs, l’ancienne épouse du Roi Louis, n’avait entrepris le voyage. Le contraire eût été incongru ! Or, si la haute noblesse se pressait aux funérailles de mon oncle, le chagrin et les convenances ne motivaient à eux seuls, cet empressement. Déjà, l’aristocratie se tenait à l’affût des rumeurs et des vents naissants.


	 


	Monseigneur Adalbéron célébra la messe de funérailles, en sa cathédrale. Il procéda avec faste et une émotion que d’aucuns jugèrent, sincère. Les évêques, compagnons de Lothaire, l’avaient assisté en son sacrement. Je revois Monseigneur Liudolphe de Noviomago qui, des jours durant, ne parvint à proférer une phrase complète tant sa gorge se serrait, en pensant à son Roi. L’inhumation de Lothaire étant prévue au monastère Saint-Rémi. Le cérémonial exigeait que les Grands – dont le Duc Hugue – portassent entre ciel et terre, son lit mortuaire sur leur épaule jusqu’à l’abbaye. Splendidement décoré, le lit arborait les insignes de la royauté de notre bien-aimé et défunt monarque. Il était surmonté d’un dais tissé de blanc, d’or et de pourpre. Blanc, telle la tunique immaculée du Roi. Pourpre et or, tel le manteau qui le couvrirait durant son éternel sommeil. Les évêques précédaient les Grands soutenant le Roi gisant. Ils brandissaient entre leurs mains gantées, les Évangiles et la Croix. Entonnant les chants funèbres. Officiant à chaque pas, dans la continuité du rituel de la mise au tombeau du Roi sacré. Marchant seul derrière le lit royal, avançait le fils héritier de Lothaire. Ce fils que sept ans auparavant, il avait associé à son règne. Le Roi Louis. Louis qui n’avait cure, ni des larmes roulant d’entre ses paupières, ni des gémissements qu’il ne cherchait à étouffer tout à fait. Entre le Roi mort et la nuée de ses sujets vivants, Louis marchait seul. Sur sa chevelure, étincelait la couronne d’or et de pierreries que conformément à la loi franque, les Grands devaient lui confirmer ou lui retirer… Les pleurs montaient de la foule. L’oriflamme ne claquait plus au vent. Les cloches ne sonnaient plus, à l’exception du glas qui inéluctable, assénait à nos âmes l’inacceptable réalité. La haute aristocratie – dont mon père Charles – plaçait ses pas dans ceux de la Reine Emme et des Impératrices, séparée d’elles par le rang que je formais avec Mathilde de Burgondie et les Duchesses de Lotharingie. La noblesse entière, de chevalier s’était faite fantassin, en hommage à celui qui la mena si témérairement au combat. Mais malgré la contrition profonde – en cette journée du moins – de ses vassaux, combien déjà fomentaient le projet, de se rappeler sans retard à la mémoire de leur nouveau souverain ? Des regards interrogatifs se posaient sur ma personne. Se renseigner sans perdre de temps, repérer les hommes de confiance du Roi, sa concubine, ses conseillers pouvait se révéler utile à qui comptait tenter une requête, une exemption d’impôt, l’annulation d’un testament, ou obtenir un privilège… Autant d’actions qui, pour certaines, n’avaient trouvé aboutissement du règne de feu le Roi Lothaire. Le vil jeu des intrigants ne pâtissait ni de la bienséance ni même du deuil. Mais les hommes sont ainsi. Ils répugnent à salir leur honneur en tractations de monnaie, et mènent parfois négoces de façon plus ignoble encore. J’éprouvais, en ces pieux et précieux instants, l’oppressante sensation que pierre après pierre, une muraille s’érigeait autour de Louis et de moi. Une muraille aux portes étroites par lesquelles – s’il nous était aisé de pénétrer – il nous serait sous peu impossible de ressortir. Un fugace instant, j’enviai le sort de mon oncle. Sous la protection du Roi des Rois, Lothaire échappait enfin au chagrin des trahisons, aux pièges du pouvoir et à la fourberie des ambitieux… Ici ne régnaient que les larmes. Y compris à l’extrémité du cortège, où les soldats affligés et orphelins, progressaient par amour pour leur maître, en parfaite ordonnance. Oui, des sanglots crevaient l’air tout le long de notre file désolée. Durocorturum s’était fait plaintes, larmes, et nez que l’on mouche. Les têtes baissées se relevaient brièvement dans l’espoir d’entrevoir, une dernière fois, le Roi gisant entre les fleurs et l’or. À la douleur qui assommait la foule, aux faces mouillées et rougies des notables comme des miséreux, je compris combien Lothaire avait été aimé. Tous ceux-là, tous ces gens, ne cherchaient privilèges ou exemptions. Ils pleuraient leur père d’une peine sincère. Oui, ici, dans la cité de son plus acharné opposant, se moquant bien de déplaire à leur maître, les Francs pleuraient leur Roi. Le témoignage de leur chagrin me fit éclater en incoercibles sanglots. La veille de la cérémonie, ma belle Liuta m’avait contrainte à avaler une potion à base de valériane, tant les spasmes me secouaient. Il faut croire, néanmoins, que face à ma douleur, cette médication ne suffit point. Les premières fleurs du printemps pavaient notre trajet vers l’abbaye. C’était-là encore un hommage des pauvres à leur maître. Un hommage fait de branches gorgées de sève, destinées à adoucir les aspérités du chemin, au corps raidi de Lothaire. De leurs fleurs et de leurs rameaux s’envolait vers ses narines figées, l’offrande de la forêt et de la campagne. Le parfum de sa terre renaissante. Elle le caresserait, se fondrait dans sa tunique et ses cheveux, jusqu’à doucement s’étioler et se mourir de l’étreindre dans son froid sarcophage. Quand nous fûmes arrivés à l’abbaye, les Grands acheminèrent le corps de mon Roi jusqu’à son tombeau. Le peuple et l’aristocratie patientaient, massés sur le parvis du saint lieu. Une bénédiction. Des prières… Je m’approchai de Louis et de la Reine Emme. Ma tante avait la fixité d’une statue. Lorsqu’elle repoussa son voile, je ne pus déchiffrer son expression, tant sa coiffe blanche enserrait étroitement son visage. Elle s’appuyait au bras de Dame Elisabeth, sa première suivante. Alors que les Impératrices, minces silhouettes aux manteaux brodés d’or, se signaient devant le tombeau, je parvins à enfin revoir le beau visage de mon oncle. Notre hommage passé, Louis demeura seul auprès de sa sépulture. Faisant demi-cercle à distance de lui, les Grands se recueillaient. Je ne combattais plus mes larmes. Elles s’écoulaient librement le long de mes joues. Mes pensées se perdaient en des temps révolus. Mais aussi en des temps à venir, qui s’annonçaient tempête. Car mon Roi n’était plus. Je rivais les yeux sur l’effigie en bois érigée à la tête du tombeau. Les ébénistes avaient sculpté dans une imposante grume de chêne, une statue de Lothaire peinte aux couleurs de sa peau, de ses yeux et de ses cheveux. Ne pouvant m’approcher de son sarcophage, je remerciai son image de toute la bienveillance dont en son vivant, mon Roi m’avait comblée.


	 


	 


	Ce soir-là, j’attendis un signe, un messager de Louis, me demandant de le rejoindre dans notre chambre. Il ne vint pas. Je ne pus que respecter son besoin de solitude et afin de le laisser à sa peine, je partageai la couche de Gerberge, fille de mon oncle, le Roi Conrad de Burgondie et de la sœur de Lothaire, la Reine Mathilde. Éperdu de douleur, Louis se refusait même le réconfort d’une présence aimante. Rien ne pouvait le soulager de la perte de l’homme, qui fut à la fois son maître, son modèle et son compagnon d’armes. Et s’il repoussait et consolation et échappatoire, c’était parce l’insupportable déchirure représentait, en ces heures, le plus puissant des liens, capable d’encore les unir. Fuir sa souffrance eût signifié trahir son Roi. Et de trahisons, Lothaire en avait suffisamment vécu… Louis me confia par la suite, s’être livré sans réserve à son désespoir. Avoir pleuré de toutes ses larmes. Avoir crevé son oreiller à coups de dents. Avoir écartelé – de ses mains impuissantes à sauver son père –, le lin de son drap. Sa révolte, cependant, s’étendait au destin, à la forfaiture des hommes. Et par-dessus tout, aux doutes planant autour de son horrible agonie. Était-ce-là, la volonté du Seigneur ? Ou la volonté d’une main criminelle ? Il suppliait Dieu d’un jour découvrir la vérité. La peur de perdre un autre être aimé le hantait. Après Guénolé, après Lothaire, qui le destin lui arracherait-il ?


	 


	 


	L’assemblée des Grands siégea le lendemain des obsèques du Roi Lothaire. Sitôt que Louis l’eût quittée, je regagnai notre chambre dévastée, et fébrilement, y attendis l’annonce. Mais il ne fut question de nouvelles élections. Sans l’ombre d’une opposition, Louis, fils de Lothaire, fut confirmé Roi des Francs.


	Le Duc Hugue proclama la nouvelle au peuple de Durocortorum, depuis le parvis de la cathédrale. Ses paroles furent ensevelies sous un tonnerre d’acclamations.


	Je ne savais, quant à moi, si je devais ou non, me réjouir.


	 


	***


	 


	La Reine ne se montra guère durant notre voyage de retour. Nous fîmes halte dans une hostellerie de Finis. Je ne manquai d’interroger Louis, sur le choix de cette étape. Il me répondit esquissant un demi-sourire, le premier depuis notre mariage :


	— Je ne voulais un couvent. Nous n’aurions pu passer la nuit ensemble.


	Je supputais une autre raison. Résignée, j’en conclus qu’entre Louis et sa mère, les passes d’armes décidément ne cesseraient jamais.


	Pourtant je ne regrettais la décision de mon Roi. La chambre, sobrement meublée qui nous attendait, était propre et fleurait bon un printemps que nous avions presque oublié. Le huis repoussé, les lèvres tremblantes et les yeux mouillés de larmes, nous tombâmes dans les bras l’un de l’autre. Qui entraîna l’autre sur le lit sagement couvert ? Je ne m’en souviens plus. Tous deux, certainement. Je ne sentis que ses mains se glissant avec frénésie sous mes robes, le long de mes cuisses, repoussant hâtivement mes chausses. Je me cambrai afin de dégrafer, plus vite, son col et de le débarrasser de sa chainse. Mes cheveux nous emprisonnaient en une nasse au creux de laquelle nous nous emmêlions. Les larmes firent place aux rires, tandis que ses doigts se perdaient dans mes rets. Assoiffés de vie, nous nous abandonnâmes au plaisir de notre fièvre. Demain, nous arriverions à Laudunum. Demain, Louis serait en sa capitale. Mais ce serait demain ! Cette nuit, il était mien.




 


	 


	 


	 


	 


	Un Roi et une Reine – printemps 986


	 


	 


	 


	Du couvert de la forêt à la porte royale, les abords de la route grouillaient de spectateurs trépignant d’impatience. Deux cents soldats, l’élite de Château-Corneil, la garde royale, des chevaliers et des fantassins formaient haies, contenant mollement une foule qui brandissait haut des branchages en fleur. Y compris des moines, reconnaissables de loin à leurs frocs, relevés à deux mains, pour courir plus vite. Des salves de vivats tonnaient dans le ciel de la fin mars. L’appel des cornes et le hurlement des trompes couvraient en de sonores à-coups, l’immense clameur qui du midy, du septentrion, de l’orient et de l’occident déferlait en direction des quatre points du royaume. L’oriflamme claquait au sommet de la grosse tour. Raide sous le vent. Majestueuse ! Le bleu léger du ciel où vagabondaient des nuages lumineux, inondait de sa lumière les cavaliers et la foule pressée sur la zone de quinte. Sous les sabots de nos chevaux se déroulait un long tapis de verdure et de branchages fleuris. Brusquement, le soleil se fit plus chaud. Il darda, de ses rais, les murets clairs pris d’assaut par des enfants aux membres nus. Campés en équilibre sur les pierres, les garnements adressaient de joyeux saluts au Roi. Dieu avait rappelé à sa droite le bon Roi Lothaire. Son fils, le Roi Louis en sa jeunesse saine, revenait. Et avec lui, l’espoir d’un règne heureux.


	 


	 


	Arborant son un casque à crête rouge d’officier, Drwan s’avançait à la rencontre de son souverain. Les évêques – dont Ascelin de Laudunum – formaient une longue ligne. Une ligne de robes rouges ou mauves, aux élégants plissements ondulant sous la brise. Au terme de semaines d’affliction, le Comte de Laudunum, le brave Héribert, esquissait un léger sourire de contentement. Les yeux du dévoué Gisbert – le vieil officier de la garde palatiale – semblaient au contraire, incapables d’émotion. Les cernes qui les cerclaient, avaient creusé sa peau fine de rouges sillons, apposant sur ses joues étroites, de larges sceaux bleuâtres.


	— Une fois cette porte franchie, rien ne sera plus comme avant… songea Drwan.


	Entré en sa capitale, Louis serait Roi. Il s’assiérait sur le trône de Lothaire, présiderait le conseil, jugerait, commanderait au Royaume et à sa diplomatie… Sous l’effet d’un malaise flou, la gorge de l’officier se noua. Il repoussa la sensation, si inconvenante en pareille journée. Il devait se réjouir. Sacré, Louis le fut à douze ans. À présent, à dix-neuf ans, c’était la Couronne qu’il ceignait sans réserve. D’où venait que la joie du capitaine ne fut complète ?


	 


	Parvenu à la porte de Laudunum, Louis interrompit son avancée. Il parcourut des yeux la foule de ses sujets. Celle d’en bas, des champs et des vignes. Celle d’en haut du mont, de la cité et du bourg, si imprudemment agglutinée sur les murailles. Ce fut alors que, grattant le sol de son sabot droit, Tonnerre longuement courba l’encolure devant la cité ouverte.


	 


	La vue de l’étalon du Roi, ainsi ployé, saluant Laudunum, déclencha dans la foule une ovation sans précédente. Les acclamations redoublèrent et se confondirent en un énorme vrombissement. L’on ne parvenait plus à voir, moins encore à entendre. Rien d’autre n’existait en ce moment, que ce cri d’amour d’un peuple à son Roi. Que ce Roi dont la monture s’inclinait devant son peuple.


	Soudain, une ondée creva les nuages clairs, suspendus haut sur la voûte céleste. Des gouttelettes tièdes s’écrasèrent sur les visages et les mains. Drwan releva le front. Il vit un arc-en-ciel d’une beauté éclatante, inattendu dans l’horizon dégagé. L’arc prenait sa source au cœur de la forêt, à proximité de la villa de Lhywin.


	 


	***


	 


	Louis caressait les cartes étalées, telles que son père les avait laissées sur sa table de travail. Il avait pris possession de l’appartement royal, et Lhywin l’y avait rejoint. Il effleurait de sa paume le vélin, touchait là où, toucha son père. Une émotion intense l’étreignait.


	— Venez à moi, Père. Donnez-moi votre force.


	Lothaire n’était plus parmi les hommes. Pourtant, tout dans cette chambre conservait son empreinte, tant le grand Roi avait imprégné de sa présence, ses objets les plus usuels. La table où mille fois à la lueur du candélabre, il s’était plongé dans un acte ou une requête particulière, avant de vider une coupe de vin en sa présence. Les coffres de chêne aux encoignures d’or qui hier encore, renfermaient méticuleusement pliées, ses lourdes capes et dont Louis savait, qu’il appréciait tant la stricte élégance. Dans les pièces attenantes, celles recelant son armement, ses épées, ses dagues, ses casques et ses broignes, accrochés à des patères, ou alignés rutilant sur des étagères garnies de drap rouge. Y compris dans la pièce de retraits, aux décors sobres mais travaillés. Partout flottait prégnante et raffinée, la présence du Roi. L’âme de Lothaire s’en était retournée auprès de son Créateur, mais son essence perdurait ici où pendant plus de trente années, il avait aimé, avait étudié, avait ri. Mais aussi souffert. La gorge de Louis se contracta.


	— Père, accordez-moi de me montrer digne, de ce que vous fûtes.


	 


	***


	 


	Le conseil débuterait sous peu. Les Grands siégeraient nombreux. Hugue ne manquerait la convocation de son jeune suzerain. Louis l’avait expressément mandé. Lothaire l’y avait d’ailleurs incité. Il entendit la voix de son père, une voix qui déjà appartenait au passé, lui recommander :


	— Conservez-vous l’amitié du Dux, mon fils. Si cela vous est impossible, conservez-le sinon, sous votre vigilance.


	En fait, Louis fit bien davantage. Il s’était remis à Hugue, faisant de ce dernier, l’artisan de son mariage secret. Acceptant le prêtre qu’il lui dépêcha, pour bénir devant Dieu son union avec Lhywin. Pourquoi semblable extrémité ? Elle eût fait hurler Lothaire et lui eût fait douter du bon sens de son héritier. Nonobstant l’avis paternel, Louis estimait – pour peu qu’il le manœuvrât prudemment et usât envers lui de discernement – pouvoir déposer sa confiance dans le Robertien. Aussi, espérait-il Hugue au nombre de ses proches, à l’image de Monseigneur de Noviomago, des Vermandois Héribert et Albert, de Monseigneur de Senones et une poignée d’autres dont, son frère Richard. Richard, qui séjournait peu à sa Cour, occupé à suppléer leur oncle Charles, en ses affaires lotharingiennes. Malgré son deuil, Louis avait remarqué le regard trouble de son aîné lorsqu’il se posait sur Arnoul. Quant à la réserve affichée par le chancelier à l’égard du Roi, elle ne présageait rien qui vaille. Assurément, Arnoul lui tenait rigueur du discrédit porté à ses services, en présence de leur père.


	— Votre Majesté.


	Poussant la porte de l’appartement du Roi, Gisbert redressa la taille, avant d’annoncer :


	— Les Grands sont prêts pour le conseil.


	Comme s’il prenait congé, Louis, par deux fois, tapota la carte déployée sous ses yeux. Il n’avait le cœur de l’enrouler.


	— Bien. Assiste-moi pour changer de tunique.


	Il désigna une tunique longue, un tissage de teinte sang haussé de fils d’or. Elle conviendrait pour l’occasion.


	 


	 


	L’hommage posthume au Roi Lothaire, la campagne d’Espagne, la question de la Lotharingie, la confirmation d’actes que la mort de Lothaire l’empêcha de corroborer, l’exécution de volontés testamentaires particulières – point relevant plus spécifiquement la chancellerie, mais que Louis voulut ouï par tous – le périmètre des travaux de cette première séance, s’annonçait vaste. Nul, pourtant, n’y trouva à redire. Une vague salée inonda les yeux du Roi, embrumant fugacement sa volonté. Parcourant l’assemblée du regard, il croisa le visage de son archevêque-archichancelier, il l’estima empreint de la dose de sollicitude qui seyait à la circonstance. À côté du Roi siégeait son oncle Charles. Le Duc de Basse-Lotharingie, guidé par la prudence, avait choisi de demeurer temporairement près de lui à Laudunum. Louis constata que tous, seigneurs laïcs ou seigneurs religieux, lui étaient familiers. Les plus âgés devaient compter jadis, au conseil de sa grand-mère, la Reine Gerberge… Tous aujourd’hui portaient leurs couleurs favorites, faisant chatoyer tuniques et chausses autour de la longue table. Tous posaient sur le trône, des prunelles mêlant nostalgie et incrédulité. Les paupières battaient trop vite. Les sourires se muaient en grimaces. Louis exigea que conseil débutât par la lecture de dispositions testamentaires de feu son père en faveur d’abbayes de moniales, dont Sainte-Marie et Saint-Jean. Le point traité, le Duc Hugue demanda la parole :


	— L’Abbé Amaubert a transmis une supplique. Il sollicite de votre Majesté la confirmation de l’immunité et de la liberté d’élection abbatiale, pour son monastère de Saint-Benoît. Il s’agit pour votre Majesté de les reconduire conformément aux termes dictés par votre père, le bien-aimé Roi Lothaire.


	Après un instant d’hésitation, Louis observa :


	— J’ai moi-même co-signé cet acte. Ce fut avant mon mariage. Il n’est nécessaire que Roi, je confirme ce en quoi associé au Trône de mon père, je m’engageai.


	Arnoul acquiesça. Saisissant l’opportunité offerte, le chancelier aborda un troisième sujet d’ordre religieux :


	— J’ai été saisi par Monseigneur de Civitas Aurelianorum. Votre Majesté lui renouvela diplômes il y a quelques années concernant…


	Interrompant son aîné, Louis interpella le Duc Hugue :


	— Monseigneur Arnulf ? N’était-ce à propos de l’immunité d’une église et de la restitution de serfs ?


	Ce fut Arnoul qui répondit :


	— C’est exact mon Roi. Souhaitez-vous que ces actes vous soient produits, aux fins de les examiner.


	— Ce ne sera nécessaire, Chancelier. Pareil traitement sera appliqué à tous les actes déjà entérinés par moi et corroborés par vous. Aux conditions, toutefois, qu’ils se rapportent à des serviteurs fidèles. Je me garde le droit de réexaminer les privilèges accordés à ceux qui le seraient moins et vous invite d’ailleurs, à me saisir de semblables cas. Passons aux affaires suivantes. Il est une décision en vue de laquelle nous devons hâtivement nous entendre. Je puis décider seul, mais je compte en mon règne ne point faire sans votre avis, me conformant de la sorte, à la volonté de mon père. Votre parole est sage et je sais ô combien, elle peut se révéler précieuse.


	Le Duc des Francs écoutait, tout oreille. Roi et Dux ne s’étaient en effet, entretenus ensemble avant la séance.


	— Vous n’ignorez le projet de mon père visant à secourir le Comte Borel et à délivrer Barchinova des armées du Khalife Almanzor. Borel figure depuis des mois au nombre des préoccupations du conseil, de notre état-major et de nos fonctionnaires. Organisation, coordination et jonctions des troupes sont aujourd’hui déterminées. Le projet est solidement engagé, mais la mort brutale du Roi a brisé net son déploiement. Mon père, Lothaire, s’était engagé à mener ce combat et prévoyait de me confier le Trône durant son absence. Telle était sa volonté. Or aujourd’hui, il n’y a plus qu’un Roi. Je n’ai engendré d’héritier légitime. Et sauf à ce que mon éphémère épouse, d’Aquitaine ne m’en apporte un, ici, en cette salle au milieu de vous – je ne saurais par quel miracle ! –, la situation demeurera telle. Ce que je veux vous signifier mes seigneurs, c’est que si à l’image de l’âme de mon père, mon âme brûle de porter secours à nos frères chrétiens là-bas, à des centaines de lieues de Laudunum, ce feu ne survit guère face à la perspective de délaisser des mois durant, le gouvernement de mon Royaume. Cet abandon équivaudrait à le livrer aux convoitises de nos ennemis d’ici. La guerre flambe aux portes du midy. Le danger guette aux portes du nord… Il y a chrétiens dans le midy, il y a chrétiens dans le nord. Quel est votre conseil, messeigneurs ?


	Un brouhaha aux accents de soulagement voguait à travers la salle. Les couronnes se penchaient l’une vers l’autre, étouffant des paroles prononcées à mi-voix. Louis questionna le Dux du regard. Il lui répondit d’un hochement de tête entendu. Le Duc de Burgondie se leva.


	— Votre Majesté.


	— Parlez, Henri.


	— C’est assurément devoir chrétien que de courir au secours d’un prince assiégé. Moi-même, répondant à la volonté de feu votre père, rassemblai céans une armée qui n’aurait à rougir de son nombre.


	— Et quel est votre sentiment ?


	— Mon sentiment est qu’il faut mener ce combat. Cependant, le moment n’est point le bienvenu.


	Des acquiescements, qui se voulaient murmures, enflaient dans un grondement de ruche. Tandis que le Robertien achevait de livrer sa pensée, Louis s’interrogea sur ses motivations d’Henri. Le Duc redoutait-il des attaques, s’il lui fallait s’éloigner durablement de ses terres ? Prévoyait-il d’ailleurs de commander personnellement ses troupes ? Lothaire ne taisait ses réserves, concernant le frère de Hugue. Non quand Henri se détournait de son Roi, mais au contraire, lorsqu’il se démontrait par trop, coopératif. Louis soupçonnait que le lucre, lui, tenait lieu de conscience. L’ost coûtait cher. Le butin risquait de ne couvrir les frais engagés, puisque les territoires libérés seraient restitués à leur légitime propriétaire. À la gauche de Louis, Charles de Basse-Lotharingie affichait un sourire des plus sinueux. On eût cru un matou guettant un poisson prisonnier d’une flaque. En fait, tout autour du Roi, les clans se jaugeaient. À l’exception des évêques qui dépêchaient leurs vidâmes, ou des laïcs trop âgés pour se prêter à l’aventure, les belligérants ne détenaient l’assurance de retrouver préservés leurs propres domaines. Qui partait en chasse risquait à son retour de découvrir son comté pillé, son château mis à sac, quand ce n’était, sa femme enlevée. La main du Roi ne pouvait agir partout, surtout si le Roi lui-même était de l’expédition.


	Le poing du jeune Comte de Flandres s’abattit. Le son mat de son bracelet d’argent claqua sur la table.


	— Je partage l’avis du Duc Henri !


	— Parlez Comte Arnould, nous vous écoutons.


	— Mes terres se situent au septentrion du royaume. Elles sont la proie d’exactions de tous horizons.


	La face de Hugue manifesta une infime crispation. Arnould était jeunot lorsque le Dux avait saccagé ses terres. De notoriété publique, son grand-père entretenait vif ce désagréable souvenir, ne cessant de dresser ses descendants contre les perfides Robertiens. Discrètement et à sa seule intention, Hugue haussa une épaule. S’il fallait se reprocher chaque escarmouche passée, le conseil finirait par siéger sur le champ de mars…


	— Les Flandres sont riches de leur sol, de leurs étoffes et de leurs négoces. N’oublions nos ports dont tant restent à fortifier ! Autant les pirates que les Germains les convoitent. Si votre Majesté et si la noble assemblée présente autour de la table, estiment raisonnable de repousser d’un an seulement, le départ de nos armées…


	— Vous n’êtes obligé de personnellement vous engager, Arnould. Vos hommes et vos officiers peuvent passer sous mon commandement.


	— Je vous remercie, Sire, mais je ne conçois d’envoyer mes hommes à la guerre et de rester en mes terres. Quel seigneur ferais-je !


	Le vieil Albert de Vermandois approuva :


	— Vous exprimez l’opinion de rigueur autour de cette table, Arnould. Si on excepte, toutefois, ceux d’entre nous ayant charge d’évêché et pour lesquels, le service de Dieu prime sur celui des armes.


	Louis requit l’avis de sa noblesse. Il valait, en ce jour, pour l’aristocratie entière.


	— Est-ce là l’avis général ? Votre conseil, mes seigneurs, est-il de repousser à l’an prochain notre expédition en Espagne ?


	Un grondement approbateur ponctué de Oui ! Oui ! frappait les voûtes.


	— Bien. Arnoul, procédez au vote.


	Le chancelier, en retrait auprès de ses notaires, réitéra la proposition du Roi :


	— Messeigneurs, à la question du Roi Louis, lesquels d’entre vous conseillent de reporter à l’an prochain l’expédition contre le Khalife Almanzor ?


	Les poings se dressèrent sans exception aucune.


	— Voilà qui est éloquent, souffla Louis. La question est réglée. Que l’on dépêche des messagers au Seigneur Borel. Aux fins de ne compromettre la sécurité du Royaume des Francs en ces jours qui suivent le décès de son glorieux Roi, il lui faudra patienter le temps d’un an. Je veux que ce délai, soit mis à profit et voie aboutir les travaux de fortifications, que mon père à moult reprises, exigea de vous. Ils se démontrent – vous en avez aujourd’hui la preuve – cruciaux, quand sonne l’heure des choix. Passons aux points suivants. Chancelier !


	— Votre Majesté comptait soumettre à l’assemblée la question de la Haute-Lotharingie.


	— Ce point mérite de figurer à ce conseil. Mon père de divine mémoire conclut, il y aura de cela six ans en juillet, un traité de paix avec l’Empereur Otton-le-Second. Depuis lors, les termes de leur accord ont été respectés par chaque partie. L’incursion de l’an dernier, dans Virdunum, n’y dérogea point. En aucune façon…


	L’observation du Roi visait Wigericides et Robertiens. Adalbéron de Durocortorum conserva sous sa pique, un air détaché. Trop détaché, au goût de Louis. D’un timbre neutre, le Roi exposa alors une version des évènements que le prélat eût préféré ne point entendre. Surtout en présence des ducs Hugue et Henri, aussi marris que lui.


	— Les Impératrices ont reconnu la légitimité de notre expédition. Elles le prouvèrent en se gardant d’interférer. L’eussent-elles interprétée comme une violation du traité de Marguiro, que leurs armées sans pitié convergeassent sur nous. L’Empire n’est distant de la Lotharingie. Or malgré ses pigeons messagers, Godeffroy de Virdunum n’obtint de secours. La paix, aujourd’hui, bénéficie équitablement aux Royaumes et aux Duchés. Pourtant, certains signaux laissent présager, de funestes revirements possibles. Je vous félicite d’autant plus, de la sagesse de votre vote : il ne paraît ni opportun ni sensé si l’on sait ces menaces grandissantes, d’amputer le Royaume de milliers d’hommes valides. Forte d’un contexte stabilisé, notre campagne d’Espagne se déroulera sous des cieux bien plus propices. Il est impératif en amont de toute perspective d’envoi de troupes vers le midy, de garantir une paix solide dans le nord de la Gaule. Du duché de Normandie jusqu’aux frontières avec l’Empire. Je ne veux et nul d’entre vous ne le veut, savoir livrés aux Germains ou aux Vikings, et nos terres et nos sujets. Je ne remets en question, la parole de feu l’Empereur Otton concernant nos accords. Non, tels ne sont mes propos ! Mais je me méfie des ambitions de voraces qui, depuis sa mort, n’ont eu de cesse que de fragiliser son Trône.


	Des signes de tête appuyaient les déclarations du Roi. Le Duc Charles et Arnould de Flandres échangèrent une œillade de connivence. Monseigneur de Noviomago et Monseigneur de Suessionum, assis côte à côte, approuvèrent. Le report à une échéance raisonnable de la guerre contre le Khalife Almanzor leur causait certes de l’embarras, mais la sauvegarde des âmes franques représentait leur souci premier. Monseigneur de Suessionum pressentant que le Roi n’avait formulé l’entièreté de sa pensée, le questionna :


	— Que compte faire votre Majesté ?


	Son intervention brisa les discussions, que Louis ne voulut interrompre. Les visages l’interrogèrent, à l’affût de sa réponse.


	— Rencontrer l’Impératrice Théophano et ma grand-mère l’Impératrice Adélaïde. Si nous espérons vivre dans le plus fraternel des voisinages, nous devons davantage encore affermir nos liens. Ce que mon père édifia, je le consoliderai afin que son édifice traverse les ans.


	— À qui confierez-vous la cité pendant votre absence Majesté ? À la Reine ?


	Albert de Vermandois s’exprimait d’une voix hésitante. Louis rétorqua, coupant ras l’hypothèse :


	— Quelle Reine ? Il n’y a actuellement de Reine sur le Trône. Quant à ma mère, Emme, veuve de mon père le Roi Lothaire, elle sera de ma suite lors de cette rencontre familiale, et aura plaisir à revoir sa mère l’Impératrice.


	Ce qu’il n’ajouta, c’était qu’en aucun cas, Emme ne demeurerait seule en sa capitale.


	— Le Comte de Blesis aura avec le Comte Héribert, charge de ma cité et des affaires courantes. Le Duc Hugue se tiendra prêt à l’appuyer. Je lui confierai Compendium. Je ne m’absenterai longtemps. Je proposerai aux Reines une rencontre à mi-chemin. Ce qui écourtera notre absence.


	— Puis je poser une question à votre Majesté ?


	— Que voulez-vous savoir Monseigneur ?


	L’Évêque de Bellovacum s’expliqua :


	— À quelle échéance votre Majesté compte-t-elle visiter ses territoires ? Il est coutume que tout nouveau souverain aille à la rencontre de ses vassaux, visite son royaume. Vous plierez-vous à cette tradition ?


	— Certes oui, je rencontrerai mes seigneurs. Avec mon père ou sous son règne, j’ai largement sillonné mon royaume. Des affaires pesantes me retiennent céans. J’honorerai plus tard, le moment voulu, leurs invitations.


	 


	***


	 


	— Voilà un conseil rondement mené !


	Charles abattit un bras possessif sur Arnould de Flandres. L’épaule du jeune comte disparut, enveloppée par la patte du Duc. Avec la musculature lourde et ses épais vêtements brodés, le Carolingien affichait en effet, stature double à celle de son compagnon.


	— Notre Roi fut à la bonne école auprès du Roi Lothaire… reconnut Arnoul.


	— Mon neveu se montre avisé de se méfier ainsi d’Emme. Cette belette entretient correspondance avec tout ce qui porte une robe.


	La réputation de la Reine avait franchi les limites des comtés. En outre, Charles se délectait à renseigner le comte sur cet appétissant sujet.


	— Qui en particulier ?


	— Oh, tant et tant ! s’esclaffa le Duc. Mais je songeais à ses lettres destinées à notre gros Archevêque de Durocortorum. Celui qui traîne si lamentablement la patte. J’imagine qu’il doit être commode quelquefois, de marcher si lentement. Pareille infirmité sert de prétexte, à qui veut laisser traîner ses yeux et ses oreilles. Je songe aussi à notre Évêque de Laudunum… Quoi qu’en ce qui concerne ce bougre-ci, ce serait plutôt lui qui, pour la Reine, tremperait sa plume…


	Le Comte Arnould le dévisagea ahuri. Tant d’insolence le stupéfiait ! Il éclata de rire, et adoptant définitivement ce cocasse compagnon, il s’enquit :


	— Ne connaîtriez-vous, Charles, une auberge accueillante ?


	— Pas de vous ami, mais tu ! Oui, je connais auberge et maisons accueillantes. Changeons de vêtements et retirons nos couronnes. Notre Roi dispose en de nombreux endroits, d’yeux et d’oreilles à son service.


	— Des espions ?


	La perspective ne surprenait le jeune comte.


	— Des hommes à la solde du colosse que tu as vu à la table ce matin. L’officier aux cheveux bruns et longs, à la barbe courte. Drwan, comme il se nomme. Fameux soldat ! Son grand-père était Anglais ou de l’île d’Irlande… Je ne sais plus. Il débarqua dans les bagages de feu mon père, le Roi Louis. Un officier de naissance noble. Mais trêve de bavardages, empresse-toi de me rejoindre devant l’écurie j’ai. J’ai grand-soif !


	 


	***


	 


	D’un mouvement brusque, le crayon d’Emme ratura une missive en provenance de la chancellerie. L’écrit ordonnait de conserver captif, un prisonnier lotharingien. Un acte signé de la seule main de Lothaire. Le paraphe de Louis n’y figurait point. N’avait-il été associé à la décision ? Tant mieux, dans ce cas ! Près de la Reine, Dame Elisabeth de ses doigts, rompus à la tâche, enroulait une pelote de laine. Elle sursauta, au son de la pointe sèche zébrant le parchemin. Emme replia vivement le document avant de le glisser parmi d’autres, au fond d’un coffret. Il attendrait. Ce qui n’attendrait plus, c’était le retour d’Ascelin en ses appartements. Et celui de Monseigneur de Durocortorum, qui la visiterait, au motif de prendre de ses nouvelles.


	 


	Gisbert, le chef de la garde royale, assistait à leurs allées-venues en se retenant d’intervenir. Il voyait défiler le front haut, ces visages bannis du temps de son Roi. Morgue et face triomphantes, ils se pavanaient, ceux qui le mois précédent encore, enfonçaient le chef entre leurs épaules afin de n’être point remarqués.


	— Le Roi Louis ne peut ignorer ce qui se déroule sous son nez. Le corps de son père est à peine froid, et sa mémoire si vivante en ces murs ! Il ne tolérera cette offense.


	 


	L’archevêque venait saluer la Reine, reçu à l’égal d’un prince dans la salle du Trône alors que Louis se cloîtrait, plongé dans les affaires royales. Avec obstination, à chacune de ses visites, Monseigneur Adalbéron rappelait à sa souveraine, la triste situation de son frère Godeffroy. À chaque fois, Emme promettait d’intervenir… Mais il ne fallait ni froisser le Roi d’emblée ni ouvertement le désavouer. Il fallait faire preuve de patience.


	 


	Malgré son occupation, Louis aussi patientait. Il procrastinait plutôt, repoussait au lendemain le moment de sa confrontation avec sa mère. Il enrageait de devoir conserver son calme, à la vue de ces prélats que son père honnissait. Ils s’exhibaient dans sa capitale et dans son palais, le narguaient et outrageaient la mémoire de Lothaire, entraînant dans leur sillage, leurs protégés. Ces nouveaux courtisans s’agglutinaient autour d’Emme, formant autour de la Reine un essaim belliqueux et comploteur, rassemblant de manière hétéroclite ceux que Lothaire jadis, refusait de croiser en sa cité. Il semblait même à Louis, avoir aperçu la silhouette fort reconnaissable du Seigneur Geoffroy d’Anjou en compagnie du Seigneur de Vexin, tandis qu’ils se faufilaient dans une habitation noble, face à l’abbaye. Quel but motiverait la venue de son encombrant beau-frère ? Emme devait détenir la réponse. Mais Louis rechignait à croiser sa face pâle, y compris pour satisfaire une curiosité justement fondée.


	 


	Entrant dans la salle désertée du conseil, Drwan trouva son souverain absorbé dans ses méditations. Louis, par l’embrasure d’une fenêtre, fixait les hommes à l’ouvrage dans les vignobles. Il distrayait ses yeux, tandis que ses pensées irrésistiblement, revenaient vers sa mère Emme.


	— Mon Roi, puis-je vous parler ? Je dois vous faire part d’un fait grave.


	L’officier avait cherché son Roi successivement dans son appartement et aux écuries. L’idée le traversa, que Louis avait poussé jusqu’à la villa, rejoindre son épouse. Or, Tonnerre était dans sa stalle. Il croisa alors Gisbert, qui au terme de sa garde, regagnait son lit dans la veille tour. L’officier lui annonça que leur suzerain n’avait quitté le salutarium.


	Louis remarqua l’air troublé de son ami. Pourtant, il ne le laissa exprimer sa requête et annonça :


	— Un point de réglé. Cette campagne se présentait au pire moment. Nous aviserons l’an prochain. Je suis soulagé de la réponse unanime de nos seigneurs. Laisser derrière moi Laudunum, alors que les vers se pressent vers le fruit…


	— Je partage votre avis, Majesté. Mais le fruit n’est blet. Il ne faut laisser les vers le creuser.


	— Tu as raison, c’est à cela justement que je réfléchissais. Ferme, veux-tu ?


	D’un mouvement de tête, il indiqua la porte à vantaux, béante dans l’attente de sa sortie. Drwan s’en approchait, lorsqu’un garde la tira devant lui.


	— Tous reviennent au palais, s’ils ne rôdent dans la cité. Tu l’as constaté toi aussi. Y compris – je puis me tromper mais j’en serai surpris – celui qui fut mon beau-frère. Ce damné Grozferd avec la cape grise, qu’il porte pour mieux se dissimuler. Le grand complice de la Reine… Tu comprends que je ne saurais en aucun cas la laisser seule, pendant qu’avec les Impératrices je mènerai pourparlers à des centaines de lieues d’ici. Elle saisirait l’occasion pour créer sédition dans mon dos.


	— La Reine est en deuil et reçoit témoignages d’affection… dit-on.


	Le timbre ironique du capitaine démentait l’excuse.


	— Qui peut gober semblable fable ? Personne, la connaissant ! Elle complote. Elle reprend au grand jour ses traîtresses habitudes. Ce sont d’ailleurs chez cette créature davantage que des habitudes, ce sont des inclinations profondes. Elle est faite pour trahir autant… autant que son évêque. Son damné amant d’évêque ! Je ne sais encore de quelle manière je m’y prendrai, mais je dois mettre fin à ce scandale. Son dessein, je ne l’ignore, est de me faire perdre crédit et autorité. J’y réfléchirai durant notre voyage. En attendant, demande à Eudes qui est de retour à la Cour, d’inviter – et le terme est poli – d’inviter tous les nourris à rejoindre leurs châteaux ou leurs terres durant l’absence du Roi. Ils connaîtront assez tôt la date de mon retour. Il serait inconvenant que des hôtes de passage séjournent en mon palais alors que je n’y suis pas. Qu’ils ne se rendent à Compendium, non plus…


	— Et pour ceux qui ont chambre habituelle.


	— Ceux-là peuvent résider, bien entendu. Je parle des seigneurs de passage.


	— Ce sera fait mon Roi ! N’y aurait-il autre chose ?


	— Si. Je te demande de galoper jusqu’à la villa et prévenir Lhywin que je la rejoindrai tard ce soir. Il y a ici des personnes avec lesquelles je veux m’entretenir. Préviens-la également que nous partirons prochainement pour un court voyage. Je veux qu’elle soit présente.


	Il se détendit.


	— Je pense que Blanche ne sera pas une charge pour ton épouse.


	— En aucun cas, mon Roi ! C’est un honneur de jouir ainsi de votre confiance.


	— Blanche est attentive aux progrès de ton fils. D’après ce que me raconte Lhywin. C’est un don, qu’une amitié d’enfance…


	Ils n’étaient coutumiers d’évoquer ainsi l’intimité de leur famille. Louis songea qu’avec Guénolé, il en eût été autrement. Il faudrait encore bien du temps pour qu’avec Drwan se tisse semblable lien. Mais il pouvait se fier à lui, aveuglément, ainsi qu’à Liuta. Assurance qui pour l’instant, suffisait.


	— Il me faut à moi aussi vous entretenir d’une affaire de… famille.


	— De laquelle, la tienne ou la mienne ?


	— La vôtre, Majesté. Une fort tragique nouvelle… On a découvert un corps de femme en pied de l’escalier de la face nord, celui qui relie étages et caves. Il n’est très usité.


	— Je vois.


	L’épisode où il avait surpris Emme dans une chambre du second étage et la gifle sèche affluèrent dans ses souvenirs.


	— … Mais en quoi cette triste nouvelle concerne-t-elle ma famille ? Il ne doit s’agir de ma mère, tu m’aurais interrompu de suite. Une de ses dames, parmi mes parentes ?


	— Le corps dont certains os sont brisés, gisait en bas, près du corridor qui mène aux cuisines. Et la femme était Demoiselle Gisela.


	Louis accusa le coup. La dernière maîtresse de Lothaire l’avait suivi dans la tombe.


	— Elle s’est rompu les os, dis-tu ? Mais que cherchait-elle dans cet escalier ? Avait-elle un rendez-vous ? Y aurait-elle été poussée ? Est-ce là, ce que tu veux me faire comprendre ?


	Drwan hocha la tête en mouvements de négation. Il répondit d’une voix étouffée :


	— Sa mort ne tient point à sa chute, mon Roi.


	— Comment l’affirmer ?


	— À côté de la malheureuse, on a retrouvé un chat. Un des matous de la cuisine. L’animal gisait le museau face à son visage, le corps étendu sur deux marches. Le museau barbouillé… Il avait dû lécher le sang s’écoulant de la bouche de la pauvre enfant. Et le chat, lui aussi, avait abondamment saigné.


	Louis tressaillit :


	— Tu veux dire qu’il y a eu… poison ?


	— C’est fort probable… Le Comte Héribert se charge d’avertir sa famille. Afin de ne point ébruiter la rumeur, il ne fera état de crime, mais d’une malencontreuse chute dans un escalier humide par suite d’une fièvre. J’ai prévenu Liuta. Elle examine en ce moment sa dépouille. À l’exception du Seigneur Héribert, de ma femme et du chef de la cuisine qui fit la macabre découverte, personne n’est informé. Dame Gisela s’apprêtait à retourner auprès de son père. Vivre au palais depuis que notre Roi n’est plus, lui devenait insupportable.


	Drwan marqua un temps de silence, Louis se taisait. L’officier affirma alors d’une voix, dans laquelle se lisait une conviction déjà faite :


	— Si réellement il y a poison Majesté, il nous faudra prendre de grandes précautions. Le chat n’a seulement eu la force se relever, pour agoniser plus loin. Il est mort dans l’instant.


	— Que Liuta se montre très prudente. Mène-moi auprès de Gisela.


	Ils atteignaient l’angle du grand escalier au moment où venant de l’atrium, Ascelin y accédait. Le Roi et l’évêque se firent face au pied de la première marche. Où se rendait ce scélérat ? Dans l’antichambre d’Emme ? Louis contracta les mâchoires. Ascelin retint un sourire. Un halo de haine enveloppa les deux hommes. Si dense, que Drwan le sentit palpiter jusque dans la moelle de ses os. Esquissant une sommaire salutation, Ascelin s’engagea dans l’escalier.


	— Lothaire exécrait-il cet évêque autant que Louis ? Je ne saurais le jurer.


	Drwan ponctua sa pensée d’un long regard hostile, à l’encontre du personnage. Louis intima :


	— Viens, nous perdons notre temps.


	Devant eux, l’évêque escaladait les marches. Il dépassa, n’osant s’y engager, l’étage attribué à la famille royale et aux invités de haut rang. Il atteignit le niveau dédié aux hôtes, où était située la bibliothèque personnelle du Roi, agacé de se savoir toujours et souverain et officier de Château-Corneil, à ses trousses. Cherchant un prétexte à sa présence à cet étage, il se dirigea résolument sur sa droite et les laissa poursuivre leur montée. Louis et Drwan aboutirent au corridor desservant les combles. Au fond du couloir, sous la surveillance de deux soldats, béait une étroite porte au linteau voûté. Drwan expliqua à mi-voix.


	— C’est ici que l’on a déposé le corps de Dame Gisela. Depuis la mort du Roi, elle partageait la chambre des jeunes suivantes de la Reine. Il fallait trouver un lieu écarté.


	Le garde redressa sa tenue. Son compagnon, un vétéran assis sur un tabouret, prit appui contre le mur pour se relever. Louis l’invita à ne pas bouger et pénétra dans la pièce. Liuta avait recouvert d’un drap le corps de la jeune femme, lavé du sang qui le maculait. Elle retira ses gants de fine toile enduite, qu’elle jeta dans un seau d’eau souillée.


	Les deux hommes se signèrent. Louis manda confirmation :


	— Est-elle morte de sa chute ?


	— C’est peu probable, Majesté. Elle a certes été trouvée rompue, au pied de cet escalier que les serviteurs eux-mêmes, n’utilisent presque plus. Le cuisinier l’a découverte par hasard, voulant aérer par la porte du bas, un réduit de réserves. Une odeur de sang aussitôt lui piqua les narines et intrigué, il se hasarda dans l’escalier. Il raconta le saisissement qu’il ressentit, en butant du pied, contre la noble dame. Il la décrivit noyée dans son propre sang, les yeux grands ouverts et la nuque tordue, à côté d’un chat raidi par la mort. Au pelage lui aussi, trempé de sang. Il condamna l’accès et immédiatement en référa au premier officier qu’il croisa : Drwan. Il est vrai que les marches sont encore humides en cette saison, et qu’exposées au nord, elles se recouvrent constamment de mousse. Glisser aura pu la tuer, ses côtes auront pu percer ses bronches. Mais Dame Gisela ne saignait non seulement de la bouche mais également, de ses autres orifices. Et un chat est mort tout à côté d’elle, qui n’a point chuté, car n’est rompu. Il n’eut le temps de chercher asile, comme en procèdent souvent les animaux agonisants, puisqu’il fut trouvé la langue pendante dans leurs sangs mêlés.


	— Ce pourrait donc être un poison ?


	— Son sang était empoisonné. Je puis vous l’affirmer, Majesté. Je ne sais cependant s’il s’agit de poison ou de maladie. Et s’il y a eu enherbement, je puis aussi vous affirmer qu’elle n’a absorbé son poison sur le lieu de sa mort. Des taches de sang sont visibles sur certaines marches. À la lumière de la lampe, elles se repèrent sans difficulté. On chercha à les atténuer, mais leur contour demeure incrusté dans la pierre. On a dû assassiner la malheureuse quelque part dans l’une de ces pièces du haut, la forçant à avaler un breuvage, l’y attirant à escient certainement… Avant de jeter son corps en bas de l’escalier en s’assurant que ses os soient brisés et que sa nuque présente cet angle, qui choqua tant le cuisinier. Brisure que l’assassin put, je le suppose, occasionner de ses propres mains, en portant des gants pour ne point se contaminer. Le cou de Dame Gisela est des plus délicats qui soient.


	— Quel lâche a pu s’en prendre ainsi à une Dame ? Un lâche ou des lâches ?


	— Je ne puis le confirmer, mais c’est possible.


	Louis et Drwan questionnaient le ravissant visage de la femme qui fut le dernier amour de Lothaire. Ses lèvres semblaient encore sourire dans la mort. Mais nul ne surprendrait plus, creusant malicieusement ses joues, les fossettes qui avaient conquis son royal amant. L’espace d’un instant, Louis sentit son sang se rétracter, imaginant au lieu de Gisela, Lhywin allongée là, dans l’éclat brisé de sa jeunesse.


	— … ce n’est tout, Sire.


	Liuta fixait Drwan, quêtant un appui dans les yeux de son mari, avant d’asséner le coup de grâce :


	— Dame Gisela était grosse. J’ai procédé à son examen, remarquant que son ventre déjà était bombé. Je puis vous le confirmer. Les signes du corps sont bien là.


	 


	Louis, abasourdi, se cala contre le mur. L’enfant de son père avait été assassiné ! Un frère ou une sœur, enfant de Lothaire ! Un être innocent aux intrigues du Royaume, qui de par sa naissance, ne pouvait ni convoiter le Trône ni représenter une menace pour quiconque.


	— Qui pouvait être dans sa confidence ? Si sa grossesse était connue de certains…


	Louis songea à sa cousine de Burgondie. Jamais Gerberge ne se serait abaissée à un ragot. L’amitié qui la liait à Gisela était profonde.


	— Oui, semblable indiscrétion l’aurait condamnée… compléta Drwan.


	— Vengeance d’une femme jalouse.


	— Nous n’en détenons la preuve, Majesté…


	— Non, sauf à ce que la salope avoue, jamais nous ne saurons ! Mais si elle a eu écho de cette grossesse par une de ses putains, elle aura voulu se débarrasser d’une rivale, dont le seul tort fut d’aimer et d’être aimée de mon père.


	La voix de Louis se brisa sur ces derniers mots.


	— Mon père chérit tendrement Dame Gisela. À ce titre, et par égard envers la loyauté qu’elle lui témoigna, du frère ou de la sœur qui grandissait dans son sein, je veux que sa dépouille fasse l’objet des plus grands égards. Elle reposera, là où le désirera sa famille. Le legs, voulu par le Roi, sera dévolu aux siens. Et que sa personne pour l’éternité, soit parée des bijoux qu’il lui offrit.


	Sans transition, il hurla :


	— Gardes !


	Les soldats accoururent.


	— Prévenez le Seigneur Héribert, son épouse Dame Hermengarde et l’officier Gisbert. Que le corps de Dame Gisela soit transporté dans une chambre de la Reine. Elle fut sa suivante, qu’elle lui rende cet honneur. Que Dame Hermengarde veille à ce qu’elle soit auparavant, apprêtée et parée comme doit l’être la maîtresse, de feu notre Roi. Faites part de mes ordres aux dames de ma mère. Celui ou celle qui tentera de s’y opposer encourra ma colère.


	— J’assisterai ces dames, afin qu’elles ne commettent d’imprudence, déclara Liuta. Il ne faudrait que prise par la pitié devant la triste mort de cette enfant, l’une d’elles baise sa peau.


	 


	***


	Les coursiers ralliant Laudunum et Durocorturum ne connaissaient de relâche. À l’image des monstres mythiques peuplant les mers, l’archevêque-archichancelier Adalbéron semblait désormais doté de tentacules démesurés, qu’il déroulait à sa guise à travers l’occident, jusque dans l’intimité des palais. Qu’ils fussent alliés, ou ennemis.


	 


	***


	 


	Perdu dans ses pensées, ruminant l’imminence d’un affrontement que le palais entier pressentait, Drwan laissait distraitement flotter son regard sur des paysans occupés à biner le chanvre. A côté de l’officier, Louis et Liuta eux aussi, n’accordaient qu’un œil vague aux alentours. Les clans affûtaient leurs armes. Non pas Carolingiens contre Robertiens ainsi que toujours ce fut le cas, mais Carolingiens contre serviteurs déloyaux. Vassaux tramant contre le Royaume, au profit de l’Empire. Selon Drwan, le jugement du Roi était incontestablement fondé. La paix entre les Royaumes – et au sein de la Gaule – exigeait sans attendre, une rencontre entre souverains Franc et Germaniques, aboutissant à quelques clarifications… Chaque jour écoulé confortait l’alliance félonne conclue entre la Reine Emme et les Adalbéron. Et si Emme et ses complices s’acharnaient dans leurs néfastes chimères, la Couronne sous peu, en paierait le prix du sang. Reine et archevêque s’employaient ensemble à creuser sous le Trône, le gouffre dans lequel ils rêvaient de précipiter la Gaule. Drwan éprouva une bouffée d’admiration envers son jeune Roi. Il s’étonnait de son habilité croissante à dissimuler ses émotions. Faculté qui n’était d’ailleurs sans lui rappeler par certains aspects, le Seigneur Hugue. Quoique, confronté à Ascelin, à Adalbéron ou à sa mère, Louis peinait manifestement à museler sa colère. S’il mesurait ses paroles, son hostilité à leur encontre, suintait de chaque pore de sa peau. Et de ses yeux. Drwan songea à Lothaire. Le Roi dormait en paix… Veillait-il de là-haut, sur son héritier ?


	— Protégez votre fils bien-aimé et votre Royaume. Vous qui demeurez auprès de notre Seigneur dont toujours, vous respectâtes la loi.


	Le cheval blanc qui, nerveusement, contenait le trot imposé par Drwan n’était autre que Sturmich, l’étalon de feu le Roi. Louis en avait fait présent au capitaine, ne se résignant à laisser sans maître le bel animal. D’autant que la monture qui, depuis onze années, supportait vaillamment le colosse vieillissait. Elle atteignait ses seize ans. Les deux cent soixante livres, conjuguées de cavalier et d’armes, pesaient douloureusement sur ses reins sensibles. Le destrier paissait dans les prés avoisinant Château-Corneil. Drwan le montait en de brèves escapades, refusant de négliger ce vieux complice. Certes, le cadeau de Louis avait fait jaser les courtisans et empli d’orgueil ses soldats, mais Drwan le reçut avec une gratitude mêlée de déférence sacrée.


	Les fleurs de jachères étalaient larges, leurs pétales colorés. Mai, irrépressiblement, imposait sa loi autour des cavaliers. Pourtant, le soleil retrouvé et les chants des grives, ne suffirent à égayer la morne humeur de l’officier.


	— La campagne renaît chaque printemps. Pourtant, quand on est mort, on est mort.


	Le hongre de Liuta trottinait entre Sturmich et Tonnerre. Il transportait, accrochées à la selle, les précieuses sacoches de la médecin. Leur balancement saccadé retint l’attention du capitaine.


	— Pauvre enfant tout de même. Maudits, soient les lâches qui assassinent les femmes ! Dame Gisela ne méritait point si ignoble trépas. Or elle n’est plus, et la vie malgré tout, continue. Pour l’instant du moins. Et je ne puis que louer Dieu, pour les bienfaits dont il comble mes jours.


	Des images affluèrent… D’heureuses images. Enfin ! Erwan dressé sur ses jambes potelées. Blanche et Odila agenouillées devant lui, applaudissant ses pas chancelants. Le sourire de fierté qui fendait le visage rond de son fils, en réponse à la joie bruyante des fillettes. Drwan se prit alors, à espérer.


	 


	Le battement d’un marteau accompagné d’une bousculade d’enfants, sonnèrent leur passage sous le porche de la villa. Un chariot débâché était planté devant le perron du logis seigneurial. Lhywin, Doda, une femme que Louis reconnut être la lingère Hilda, et un homme inspectaient la livraison. Lhywin portait une robe du dessus de teinte rose, sur laquelle elle avait noué un carré en chanvre brun. Ses gants de cuir grossier, posés en équilibre sur une roue de la voiture, témoignaient d’une occupation peu compatible avec sa condition, au moment de la livraison. Blanche choisit cet instant, pour surgir d’un appentis à la poursuite d’Odila. Richilde, sur leurs talons, s’époumonait :


	— Ne courez pas ainsi, Demoiselle ! Vous allez choir, vous écorcher les genoux et déchirer votre robe ! Que Dieu vous garde… et me garde aussi ! ajouta la vieille femme à bout de souffle.


	Les fillettes déboulaient hilares, devant le chargement qui captivait tant leurs mères. L’approche de cavaliers arracha les femmes à leur examen. Hilda remisa dans un ballot, un tissu jaune vif, dont elle tâtait le grain. L’attelage revenait de la teinturerie. Malgré sa course et les parfums de mai, il véhiculait des résidus de senteurs tenaces. À la vue de ses visiteurs, le visage de Lhywin s’éclaira. Elle ordonna aussitôt.


	— Occupez-vous de faire décharger notre commande. Nous acceptons ces qualités, n’est-ce pas Doda ?


	— Bien sûr Dame. Tous ces coloris et ces tissages me paraissent conformes. Je vais les faire éventer au-dehors, aux fins d’en dissiper l’odeur. Nous devrons les laver à l’eau de pluie, préalablement à leur utilisation.


	— Ils sont prêts et supporteront les lavages. J’engage mon honneur d’artisan.


	Le maître de la teinturerie retira son bonnet de cuir, pour mieux se porter garant. Il le tordait entre ses doigts, décolorés par les pigments de l’atelier. Un des hommes qui venait de mettre pied à terre n’était autre que le Prince Louis. Non, le Roi Louis ! Le Roi Lothaire était mort. L’artisan avait joint ses prières à celles des autres fidèles, au cours des messes célébrées à Luliacum. De plus, il avait strictement fait observer le deuil en sa maison, de même qu’en son commerce. Il s’inclina avec déférence devant son souverain, s’écartant vivement de son chemin tandis qu’il le frôlait pour rejoindre Dame Lhywin. Secondé par ses serviteurs, le teinturier organisa sur le champ, le déchargement les ballots de cuir.


	— Tu me surprends fort peu apprêtée ! s’exclama Lhywin. Elle se haussa sur la pointe des pieds et accueillit le baiser de son mari.


	— Tu es jolie, belle, ensorcelante, même sous des hardes brunes.


	— Je bénis ton indulgence ! Tu comprends pourquoi, je ne saurais vivre au palais ? À moins de contraindre mes suivantes à – ainsi que je le procède – accompagner Liuta à ses cueillettes, moudre les graines, préparer des pâtes de fruits. Et j’ose à peine l’ajouter, étriller ma jument.


	— Rien, qui ne saurait me surprendre ! Enfant, tu as dû souffrir de bien piètres fréquentations.


	— Je puis te le confirmer.


	Blanche s’était faufilée jusqu’à ses parents, sans oser cependant s’interposer.


	— Et que penser de cette jeune fille ? Dont le teint fait songer au pelage d’une biche. Qui êtes-vous, ma jolie ?


	— Mais, Blanche, votre… Elle s’interrompit et chuchota… votre fille. C’est moi. J’étais, avec Odila et Richilde, chercher des œufs. Les poules ont pondu dans des cachettes. Et, nous avons grimpé sur les charrues là-bas.


	— Voilà donc l’enseignement de Richilde ? Moi qui pensais qu’elle vous apprendrait au moins deux ou trois rudiments seyants aux damoiselles.


	— Majesté, je vous en fais serment ! Je ne puis…


	La sage-femme affichait une mine désemparée.


	— Laissez ma bonne. Je riais. Notre journée fut troublante. Il me plaît de retrouver parmi les miens, un peu de délassement.


	Drwan acquiesça. Il adressa un regard ambigu à son épouse. Une contrariété ombrageait les yeux de Liuta.


	Rompant de son timbre grave le silence, qui s’était abattu sur le groupe, l’officier la questionna :


	— Selon toi, notre fils est-il dans son berceau ou devrons-nous le chercher à l’écurie ?


	— Il dort sous la surveillance de sa nourrice, annonça Lhywin.


	La tristesse de son amie, ne lui avait échappé. La jeune femme se retint cependant de l’interroger. Elle poursuivit d’un ton sciemment léger :


	— Ce qui ne saurait, à mon avis, durer bien longtemps encore. L’an prochain, il courra dans le sillage de ces demoiselles. Et sera tout aussi sale.


	— Viens ! Réveillons-le sinon il ne dormira de la nuit, proposa Liuta, en entraînant son mari.


	Le couple s’éloigna, main dans la main. Lhywin les suivit du regard.


	— Tout est allé si vite pour eux… Sitôt amoureux, déjà parents.


	Elle enchaîna gaiement, à l’attention de Louis :


	— Suis-moi, je veux te faire goûter le fameux hydromel que j’ai – sur les indications de Liuta – concocté l’an dernier. Par cette chaleur, il sera le bienvenu… Tu as l’air grave.


	— Oui. J’ai tant à te raconter et si peu de temps pour le faire. Il me faut repartir demain au lever du soleil.


	 


	***


	 


	Drwan lança les rênes de son étalon au palefrenier, lui recommandant de le mener au pré où paissaient des juments. Étoile y broutait avec son rejeton, une pouliche aux pattes grêles. L’officier revenait d’une tournée d’inspection avec le capitaine Denis. Ils avaient passé en revue les enceintes et les fossés aménagés deux ans auparavant. Après que l’assemblée des tenanciers eût voté l’établissement de trois familles, de nouveaux cultivateurs étaient venus grossir la population de la villa. Des gens travailleurs et méritants, disait-on. À l’issue d’un conseil, Lhywin valida leur installation et les propriétaires furent chasés en conformité avec les usages. Mais une fois de plus, malgré l’élargissement de l’enceinte, les potagers attenants aux habitations rognaient le pied de la muraille. Prudemment, les vilains se prémunissaient des aléas, exploitant en des cultures plus intenses, leurs espaces protégés. Point de céréales entre les murs, mais des potagers faits de choux, de salades, de racines ainsi que des simples de première nécessité. Stephanus et Denis pestaient. Ils craignaient qu’une fois encore, l’accès aux fortifications se trouvât graduellement empêché. Aussi, régisseur et capitaine envisageaient de sanctuariser par la pierre ou le bois, le passage intérieur longeant l’enceinte. Idem pour les deux sentes partant de la grand-place, qui y aboutissaient. Ces chemins, récemment délimités, permettaient le passage d’un chariot halé par des bœufs et demeuraient – pour l’heure – libres d’entraves, qu’elles fussent potagères ou animales. Hiver et printemps, les bêtes lâchées derrière les habitations, finissaient par déambuler un peu partout dans le périmètre de la villa.


	Au terme de sa tournée, Drwan ne put qu’admettre la pertinence des conclusions établies, par les deux hommes.


	 


	Le Roi était reparti à l’aube, escorté par un soldat. Non sans heurts, car il s’était emporté. Ni Lhywin ni Drwan ne cédèrent cependant : le Roi régnant ne pouvait se déplacer seul. Il les quitta, sur une saillie :


	— Me voilà chaperonné pour parcourir quatre milles ! N’oublie point Drwan, de venir me border ce soir.


	 


	En atteignant la villa, Drwan aperçut Lhywin. Elle lui adressait un signe de sa paume offerte, l’invitant à le rejoindre sur le perron. Il pressa le pas.


	— Vous me cherchiez Dame Lhywin ? J’effectuais faire le tour des remparts avec le Capitaine Denis.


	— Oui Drwan. Après ce que Louis m’a relaté cette nuit, je devais vous parler.


	— Je suis à votre disposition, Dame.


	Il lui céda le pas. Elle l’emmenait dans le jardin à l’arrière du logis. Ils prirent place sur les coussins confortables d’un banc. Un serviteur apporta de l’eau et du vin clair, agrémentés de pâtisseries.


	— Nous n’avons encore de fruits. Les fraises ne tarderont pas, j’ai aperçu des plans en fleurs, à l’orée de la forêt.


	— La douce saison revient. Le seigle pousse avec force. Une bonne récolte nous gardera, de la misère des pauvres.


	Lhywin acquiesça, s’accordant un temps avant de s’élancer.


	— Remercions-en, le Seigneur. Ce dernier hiver fut moins pénible pour nos gens. Nous disposions de réserves en quantité. Les bêtes elles-mêmes ne manquèrent trop. La bataille contre la faim n’est qu’un continuel et désespérant recommencement. Quelle responsabilité d’avoir en charge la survie de ses gens !


	— D’autres ne se soucient autant que vous, des nécessiteux. Vous auriez fait une Reine admirable, ajouta-t-il avec regret.


	— Je vous remercie, mon ami. Je voulais vous poser une question… N’y voyez aucune malveillance de ma part, à l’encontre de quiconque.


	— Je vous connais trop pour cela, Dame.


	— Louis m’a narré la mort de ma pauvre Gisela. Les soupçons que tous trois nourrissez quant à un poison – puisque personne ne la disait malade –, sont effroyables. Je suis remuée jusqu’à l’âme, à imaginer tant de mauvaiseté à son égard. Elle, si vive, si aimante ! Et grosse… Ses assassins, de toute vraisemblance, sont des familiers du palais. Louis m’a parlé également de ce voyage que nous entreprendrons prochainement. Nous rencontrerons les Reines de Germanie. Sa mère sera donc du voyage.


	— Le Roi l’exige. Il ne veut la laisser ici, agir à sa guise et selon ses mots abuser son monde.


	— Louis n’ironise qu’à demi, en déclarant craindre de retrouver sa capitale, déposée entre les mains d’Adalbéron. Un Adalbéron, oint et sacré de ses propres mains !


	Elle s’esclaffa, à l’évocation de cette scène d’orgueil ultime. Elle recouvra son sérieux, avant d’interroger l’officier sur la question qui la perturbait :


	— Est-il vrai que les seigneurs autrefois chassés par Lothaire, reviennent au palais sous les prétextes les plus divers ?


	— Oui, et ces prétextes leur sont généralement avancés par la Reine. Aussi, le Roi Louis a ordonné à chacun de regagner ses terres durant son absence. Je veillerai à ce que consignes et désirs de mon Roi, soient scrupuleusement observés. Il peut pleinement compter sur le Comte Héribert ainsi que sur le Comte Herbert. Sans omettre le Dux Hugue. Sa Majesté dépose en leurs mains, ses cités de Laudunum et de Compendium. Je subodore toutefois, qu’avant de prendre la route, la Reine Emme cherchera à infléchir les volontés de notre Roi.


	— J’en suis convaincue. Emme usera du prestige d’avoir été l’épouse de Lothaire, pour contrecarrer les projets de Louis. Outrepasser sa volonté de Roi ? La pensée m’insupporte, à m’en priver de sommeil ! Emme devrait agir en ombre de son Roi. Appuyer forte et bienveillante, en toutes circonstances, et sa volonté et ses gestes. Or face à Louis, cette ombre s’acharne à défaire ce que la volonté royale, entreprend de bâtir. Cette femme n’est mue que par l’appétit du pouvoir. Elle n’est bienfaisante ni envers son peuple ni envers son Royaume ! Encore moins envers son Roi.


	— Est-ce là votre pensée, Dame Lhywin ?


	Il constatait qu’au fil des ans, le fossé séparant nièce et tante s’était élargi, à n’en plus devenir franchissable. Il n’y avait rivalité, mais antagonisme entre les deux femmes. Une incompatibilité de tempérament autant que de valeurs, qui les faisait se détourner sitôt qu’elles se trouvaient en présence l’une de l’autre. Jusqu’à choisir, de ne point prier aux mêmes offices.


	— Ma tante est malsaine, jalouse, égoïste. Le seul enfant, le seul fils qu’elle choie de toute son âme, n’est point humain. Ce n’est Othon, ce pauvret. Non, ce fils c’est le Pouvoir ! Le pouvoir, que Lothaire pour de justes raisons, se refusa de partager avec elle. Or à présent, forte de l’appui de cet odieux archevêque, aucun scrupule ne l’arrêtera si l’habite la folle lubie, d’en réclamer la tutelle… Quitte pour y parvenir, à discréditer l’œuvre de son fils. Le Roi. Si ce n’est pire encore.


	— À quoi pensez-vous ma Dame ?


	Drwan était suspendu aux lèvres de la jeune femme. Il s’efforçait d’inscrire en sa mémoire, chacune de ses paroles. Lhywin d’ordinaire posée, s’enfiévrait. Elle clamait sa révolte. Elle lui révélait l’étendue de son aversion envers leur maîtresse. Et l’étendue de ses appréhensions… Le timbre de sa voix fléchissait, quand sa bouche prononçait certains mots. À l’écouter, une étincelle bien particulière s’alluma dans la tête de l’officier. De celles qui à son insu, attiraient son regard vers un genêt en floraison où rodait, dissimulée entre le jaune vif et le vert profond, la touche argentée d’une hache en embuscade. Ou qui faisait éclater tonitruante à son oreille, l’absence d’un son qui aurait dû, normalement, se faire entendre. Une absence parfois si ténue que ses Corneilles mêmes, s’en alarmaient trop tard. Un silence infime au détour d’un sentier suffisait à l’avertir d’un traquenard. En écoutant, Lhywin, un mot ou une idée, venait d’aviver cette étincelle. La voix de la jeune femme se fit hésitante :


	— Je ne puis jurer de rien… Je ne sais d’ailleurs si je puis en parler… Pourtant je veux croire qu’à vous, comme à Guénolé, je puis me confier.


	Lhywin reposa avec lenteur son gobelet. Du bout des phalanges, elle le repoussa, marquant d’une pause, leur aparté. Le temps des préambules était clos, il lui fallait à présent se dévoiler. Sans attendre la réponse de l’officier, elle se lança :


	— Je me suis souvent demandé… Vous qui fûtes un familier du Roi Lothaire et connaissez Louis depuis ses jeunes années, ne vous surprend-il que, régulièrement malade autrefois, il ne souffrit que rarement de ses maux de ventre, en Aquitaine ? Ici également, à la villa, il n’est que peu incommodé. Fut-il malade pendant votre périple auprès des Impératrices, l’hiver dernier ? Et durant les combats, à Virdunum ?


	— Je ne saurais vous répondre pour Virdunum. Mais je crains de saisir votre pensée, Dame.


	En un mouvement identique, leurs épaules se tassèrent, leurs yeux se croisèrent, s’interrogèrent, avant de se détourner. Embarrassés.


	— Veuillez me pardonner Drwan. Je m’égare.


	Lhywin se sentait honteuse. Certes, Drwan ne parlerait pas, mais elle l’avait mené, entraîné – car il lui faisait confiance – dans une discussion inappropriée. Drwan serrait les mâchoires, l’air à la fois farouche et pensif. Une mèche ondulée retomba sur son nez. Il la repoussa vers l’arrière et passa sa large main sur son visage. Il prit le temps de la réflexion, avant de souffler d’une voix posée.


	— Ne vous inquiétez pas, Dame Lhywin. Nous sommes seuls. Nous pouvons et je dirais, nous devons, converser sans réserve. Tous deux, nous aimons notre Roi et lui témoignons fidélité.


	— Louis et Blanche sont ma raison d’exister. Quant à notre Royaume… je ne peux me résoudre à assister impuissante et inutile, aux intrigues qui l’érodent et le sapent. Où leurs manigances nous mèneront-elles ? L’ardeur de mon attachement pour le Royaume provient probablement du sang qui nourrit mes veines. Serait-ce mon sang, qui me fait aimer à ce point la terre franque ?


	Drwan hocha la tête. Son sourire s’entrouvrit sur des dents saines et éclaira sa face déjà hâlée par le printemps. La jeune femme n’ignorait que même si leur conversation ne trouvait achèvement en ce jour, – pareil soupçon chevillé à l’âme – son confident ne demeurerait inactif. Il mènerait enquête, interrogerait, collecterait aveux ou témoignages entre les murs du palais. En dehors de la cité, également et ce, sur des lieues et des lieues, jusqu’au fond des couloirs silencieux des abbayes. Forte de cette certitude, Lhywin rompit leur discussion.


	— Repartez-vous au palais ?


	— Oui, je ne saurais tarder. Liuta est par les champs, en compagnie de Bonne-Chair.


	— Ils sont à ses ruches. Il s’en occupe jalousement. Blanche et Odila leur font escorte. Pourvu qu’elles se montrent obéissantes et calmes, les abeilles n’apprécient les jeux d’enfants autour de leurs nids.


	— Si vous n’avez plus besoin de moi, Dame Lhywin, je vais embrasser mon fils et repars sur l’heure. Je saluerai ma femme sur le chemin du retour. Le Roi reviendra-t-il ce soir ?


	— Il en est convenu ainsi, pourquoi ?


	— Je vais prévenir les gardes. Et m’assurerai à Laudunum, d’une escorte prête en permanence. Une escorte discrète…


	Il la saluait pour traverser le logis, quand elle l’interpella.


	— Capitaine, je regrette d’avoir cédé à l’affolement.


	Elle porta la main à son cou, à la naissance de sa gorge, tortillant entre ses doigts une chaîne d’argent.


	— Je ne trahirais votre confiance. Elle m’honore. Et je fais grand cas de vos propos. Vous avez réputation, ma Dame, d’être perspicace et avisée.


	Drwan s’engagea sous l’encadrement de la porte, subitement désorienté par l’obscurité de la villa, après leur longue conversation sous l’ardent soleil.




 


	 


	 


	 


	 


	Montis-Romarici – mai 986


	 


	 


	 


	Un moine, illustrateur de son état, traçait d’une pointe sèche des esquisses représentant le Roi Louis. Un croquis terminé figurait son visage de face. Les autres, qu’en dépit de l’intéressé le moine ne se résignait à achever, correspondaient à ses profils. Ayant convoqué Arnoul aux fins d’occuper sa longue pose, Louis meublait utilement l’incontournable obligation dont émaneraient monnaies, effigies et sceaux. Il s’efforçait de ne point varier l’inclinaison de son buste, mais – au risque de relever brusquement le front – se concentrait sur l’exposé du notaire Bertrand. Il faisait état des décisions royales lues en plaids par ses fonctionnaires. Il est vrai que les déplacements effectués en compagnie de son père, les préparatifs à la campagne d’Espagne, puis la mort soudaine du Roi avaient éloigné Louis de ce genre de suivis. Un souvenir resurgit en sa mémoire. La voix de son père lui expliquant que certains comtes dans leur pagus retardaient l’application de la volonté royale, dès lors que celle-ci divergeait de leur intérêt. Le legato accordé aux missi dominici prévoyait donc que cette volonté fût sans intermédiaire, portée à la connaissance de tous les sujets libres, lors de plaids organisés dans les circonscriptions. L’expérience aidant, Louis tenait de surcroît à vérifier que les capitulaires détenus en ses archives, n’omettaient de décision royale. Qu’elle fût majeure ou mineure. Sur ce point, et considérant les années de lacunes cumulées, imputables à Ascelin autant qu’à Arnoul, Louis se prouvait dorénavant inflexible. Quand son notaire eut terminé sa lecture, Arnoul annonça :
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